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« Couvrez ce son que je ne saurais ouïr »  
19.10.2017 - Par Guillaume Tion  
Discours scandaleux, sermon intégriste, publicité exaspérante, témoignage gore… Dans 
«Suite n°3», le collectif l’Encyclopédie de la parole met en musique une multitude de sons 
indésirables collectés à travers l’Europe. 

 Au Théâtre Garonne, à Toulouse. Photo Yvan Loiseau  

Quel est le point commun entre le discours antimigrants d’une députée hongroise au Parlement européen 
et la vidéo d’une youtubeuse espagnole nous racontant son interminable liste de courses ? Entre la note 
d’information sur les précautions à prendre en cas d’attaque terroriste rédigée par le ministère de 
l’Intérieur français et la harangue de l’entraîneur national bulgare de gymnastique rythmique ? Aucun. Ces 
documents ne possèdent pas de correspondance au niveau du sens. En revanche, ils constituent une série 
de sons que l’on ne veut pas entendre. Voilà le critère principal - en plus du fait que tous ces sons émanent 
d’un pays européen - qui a aiguillé l’Encyclopédie de la parole dans ce nouveau spectacle, Suite n°3, 
profilé pour deux comédiens-chanteurs et un pianiste, créé au Théâtre Garonne de Toulouse le 10 octobre 
et qui va voyager à Paris, espace Pierre-Cardin (lieu de transhumance du Théâtre de la Ville), dans le cadre 
du Festival d’automne. 

Depuis une dizaine d’années, le collectif fondé par Joris Lacoste collecte des documents sonores et les 
classe sur sa plateforme internet selon une nomenclature originale. Comme par exemple «Projections» - 
«Phénomène par lequel une parole s’adresse à un interlocuteur absent», où l’on trouve des messages 
laissés sur des répondeurs téléphoniques, des extraits de chansons… - ou encore «Choralités» - «Propriété 
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d’une parole dite à plusieurs» à piocher dans des conversations enregistrées, des émissions de radio… Il y 
a en tout une vingtaine d’entrées pour trier tous ces sons. Les mises en scène de certains de ces documents 
constituent ensuite des spectacles chorals. Il y a des pièces sonores, des conférences, il y a eu le solo 
Parlement et il y a les Suite, où des comédiens réinterprètent fidèlement le contenu de certaines capsules 
sonores dont l’agencement et le collage dessinent une dramaturgie, et constituent à eux seuls une mise en 
scène. Via la reproduction en direct, Lacoste et sa bande nous donnent ainsi à entendre différemment ce 
dans quoi nos oreilles baignent à longueur de journée. 

Les deux premières Suite étaient consacrées aux babils et aux discours performatifs, «qui agissaient», 
comme l’explique Joris Lacoste. Pour ce troisième opus, les artistes ont focalisé leur recherche sur «ce 
qu’on ne veut pas entendre» à l’échelle européenne. Avec une parole diluée : le metteur en scène de 44 ans 
a sollicité le compositeur Pierre-Yves Macé pour mettre en musique les 26 pastilles sonores 
(dans 24 «langues», du russe au néerlandais, en passant par le lituanien, le suomi ou le luxembourgeois - 
du français avec accent). 

Les documents sonores n’ont pas été débusqués par Joris Lacoste. Leur collecte a nécessité l’intervention 
d’une vingtaine de correspondants européens. Chacun a proposé quelques sons, piochés à la radio, à la 
télé, sur YouTube, typiques de ce qu’il n’avait pas envie d’entendre dans son pays. «Certains documents 
sont ultra-célèbres, d’autres sont confidentiels.» Les comédiens n’ont pas interféré dans le choix final, 
lequel est revenu à Lacoste, accompagné de Macé. A deux, ils ont tramé la dramaturgie, scénaristique et 
musicale. L’ensemble ne s’est pas construit à froid, mais au fur et à mesure de l’arrivée de nouveaux 
documents. «Certains sons, notamment l’ouverture et la fermeture du spectacle, étaient évidents. Nous 
avons posé quelques jalons, notamment le long passage au Parlement grec [où la démocratie est assez 
malmenée, ndlr], et avons assemblé les documents en cours de collecte dans un dialogue permanent 
entre nous, explique Lacoste, sur des questions de sujets, mais aussi de rythmes et de styles musicaux.» 

Au hasard des horreurs 

Les expériences visant à faire ressortir la mélodie de la parole sont aussi anciennes que la musique 
et le langage. Durant l’Antiquité, le rythme du vers induit une mélodie. Pendant la période baroque se 
cristallise le parlar cantando, déclamation parlée-chantée faisant office de récitatif. A la fin du XIXe, dans 
l’Or du Rhin, Wagner intégrait le rire des ondines à sa partition. Au début du XXe, on peut considérer que 
le Pelléas et Mélisande de Debussy recherche une mélodie du langage. Et plus récemment, Zappa gonfle 
légèrement des phrases parlées pour les musicaliser dans des titres comme The Dangerous Kitchen. «Au 
départ, on a transcrit tous les documents sur partition. Nous y avons ensuite rajouté les accents, les 
glissando. On ne s’en rend pas forcément compte, mais les intervalles peuvent être très grands quand on 
parle, de l’ordre de la 9e ou de la 10e», soit plus d’une octave, explique Pierre-Yves Macé. 

Le compositeur a ensuite écrit 26 petites pièces pour piano. Certaines illustrent la parole, voire 
l’harmonisent dans le cas d’un discours de campagne électorale maltais, où la voix du récitant est 
tellement proche d’une mélodie que le texte est considéré comme une chanson. Certaines détournent le 
propos, d’autres sont bruitistes, atonales, percussives… Le piano à queue s’imposant au centre de la 
scénographie épurée (rideau et sol blanc, basta) est quelques fois préparé, en direct, entre les morceaux, 
par le pianiste ou les comédiens. Ils y glissent des tampons de Patafix pour modifier les notes, frottent les 
cordes avec une carte ou l’ongle, façon harpe, les assourdissent avec la paume de la main, y jettent 
des balles de ping-pong… Les ambiances sonores sont extrêmement diverses. «C’est la force de Macé, 
congratule le pianiste Denis Chouillet. Il a réussi à écrire une partition polystylistique et unitaire à la fois. 
On n’a jamais l’impression d’être dans l’exercice de style.» 

«La difficulté, c’était de parvenir à faire écouter ces sons qu’on n’a justement pas envie d’entendre, 
explique Joris Lacoste. Il y a une relation paradoxale ou contradictoire entre l’adhésion que produisent la 
musique et ce qui est dit.» A côté des sermons d’imams intégristes appelant à transformer la Belgique en 
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Etat islamique «pour qu’il n’y ait plus de problèmes» ou d’une star de la télé-réalité portugaise insultant 
une mendiante et lui intimant l’ordre de dégager, en passant par des violences policières en Estonie, il y a 
aussi des contenus inclassables tout aussi atroces, comme ce témoignage clinique d’un Irlandais qui s’est 
coupé la main avec une machine de son invention mais n’y a pas complètement réussi et a donc dû 
sectionner deux nerfs et une artère pour se désencombrer totalement de cet appendice qui le gênait. «On 
voulait s’intéresser aux effets de la parole sur nous. Comment la mise en musique pouvait modifier notre 
perception. On ne sait vraiment pas comment se situer par rapport à certains documents. Leur sens est 
clair, mais il faut développer des stratégies pour pouvoir tout entendre», explique Lacoste, pour qui la 
forme raconte aussi quelque chose. De fait, on est doublement choqué : par ce que l’on écoute, mais aussi 
par ce qui ne nous a pas émus, comme si notre indignation était mithridatisée. 

Où s’arrêter ? Si la forme ici est à privilégier, que faire entendre ? Qu’occulter ? Laisser résonner un 
discours haineux, n’est-ce pas aussi en faire la publicité ? Pour Lacoste et Macé, ces sons, «de toute façon 
on les entend». Le duo n’a pas construit un spectacle à valeur démonstrative. «On ne s’est pas posé la 
question de la sélection en termes de sujets. On ne s’est pas franchement censurés - bien qu’on ait évité de 
parler de torture par exemple -, mais on ne s’est pas non plus dit qu’il fallait absolument évoquer les 
arguments des antiavortement.» Le spectacle avance donc au hasard des horreurs, dans un cirque blanc 
européen où viennent s’échouer toutes les monstruosités, y compris les plus vides. Un écran en hauteur 
explique le contexte des prochains cartons, comme l’intitulé d’un chapitre de livre. Souvent le public rit en 
découvrant ces cartouches, par exemple «Méditation thérapeutique - Zagreb, 2013», spéculant sur 
l’humour du document sonore à venir. Mais il peut aussi finir passablement écœuré, se demandant ce qui 
va bien pouvoir lui tomber ensuite sur le coin du tympan. 

Alphabet phonétique 

Les héros de cette Suite sont les deux comédiens… qui sont avant tout des chanteurs, ce qui leur permet de 
pousser de gracieuses pointes vocales. Le Québécois Laurent Deleuil, baryton, costume gris, a notamment 
collaboré avec l’Opéra du Rhin et l’Opéra-Comique. Et l’Italienne Bianca Iannuzzi, robe rouge, se définit 
comme chanteuse-performeuse. Tous deux ont mâché la partition pendant des semaines et se sont 
perfectionnés non dans les langues étrangères, mais dans leur restitution. «J’ai passé trois fois une heure et 
demie avec une Hongroise pour comprendre la prononciation de deux minutes de sa langue», avoue 
Iannuzzi. «J’ai découvert que le portugais et le québécois étaient très similaires», s’enthousiasme Deleuil, 
qui utilise l’alphabet phonétique pour mémoriser ses parties. 

Ce qui pourrait ressembler à de la banale lecture de texte devient entre leurs langues une performance 
ardue : ils passent d’un pays et d’une diction à l’autre comme qui rigole, sans pupitre, participent à la 
musique (percus) et mine de rien incarnent ces voix. En sortant de scène ils sont vannés. Ils ont aidé les 
spectateurs à goûter «la crème de l’horrible européen» et ont donné corps avec une certaine distanciation 
à des personnages qu’on ne voulait pas non plus voir. La difficulté qu’évoquait Lacoste pour en quelque 
sorte faire passer la pilule, c’est en grande partie eux qui l’assument et la résolvent. 

Guillaume Tion Envoyé spécial à Toulouse  

Suite n°3 Europe L’Encyclopédie de la parole A l’espace Pierre-Cardin, 1 avenue Gabriel, 75 008. 
Du 21 au 24 novembre. 
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« Joris Lacoste : tendres et maudits soupirs des mots 
dits » 
20.11.2017 - Par Jean-Pierre Thibaudat 

L’Encyclopédie de la parole a dix ans, cela va encore mieux en le disant, c’est 
l’occasion pour Joris Lacoste, Emmanuelle Lafon et leur bande de signer 
deux spectacles exquis : « blablabla » pour les enfants d’abord et « Suite n°3 
’Europe’ » pour les Européens d’abord. Ca parle et ça nous parle. Ca chante 
et ça nous enchante.  

Elle est assise en lotus, elle tient entre ses mains une tablette lumineuse couverte d’un 
quadrillage de cases en couleurs. Elle est mince, blonde, en short vert, j’écris « elle » mais je 
pourrai écrire « il ». C’est un lutin androgyne (on pense au Petit prince, à Poil de carotte, à Alice, 
etc.) qui semble sorti du cube sur lequel il-elle est assis(e). Petite fille et petit garçon, il-elle 
s’adresse au public où dominent les 6-10 ans, les adultes – parents, accompagnants, spectateurs 
ordinaires – ne sont pas les derniers. Optons pour le elle, on dira plus loin pourquoi. D’un doigt, 
elle appuie sur une case, on entend une voix qui nous parle, un enregistrement qui nous vient du 
monde réel  : la voix du chef du train qui nous accueille à bord d’un TGV. Une autre case : le 
commentateur sportif d’un match de foot. Une autre encore : une voix extraite d’un dessin 
animé. 

« Mamaaaan », « papaaaa » 

Et petit à petit la lutine reprend de plus en plus la voix en en épousant les accents, les inflexions, 
le débit. C’est comme un flirt. De plus en plus pressant. La voix enregistrée est bientôt 
supplantée par la voix de la personne vivante assise en lotus devant nous. Voici maintenant que 
la lutine se lève, ce n’est plus seulement une voix mais c’est un corps qui fait corps avec ce que dit 
la voix : la voici, petite fille réclamant sa « mamaaaan » ou bien cherchant son « papaaaa ». 

L’enfant dans la salle reconnaît des situations qu’il connaît bien : le petit-déjeuner et les repas à 
la maison, la cour de l’école, les pubs, les cours de danse, les salles de sports, la télé, les jeux 
vidéo, etc. Et l’enfant voit comment la personne qui évolue sous ses yeux réussit le prodige de 
citer la situation connue et souvent vécue, en s’en jouant c’est-à-dire en jouant avec sa voix et 
tout autant avec son corps. 

C’est ainsi que commence Blablabla, probablement le spectacle qui va le plus tourner dans les 
années qui viennent car toutes les écoles de France devraient le réclamer et le ministre de 
l’Education nationale, entre deux réformes de la carte scolaire ou de l’apprentissage du langage, 
devrait verser une subvention spéciale à cette œuvre joyeusement éducative. 

Les enfants assistent, sans que cela soit dit, à la naissance du jeu (l’imitation du réel) ou si l’on 
veut à l’origine du théâtre. Ils ont devant eux une lutine complice. Elle comprend ce qu’ils savent 
et que les parents ont parfois du mal à comprendre ; que pour se cacher il suffit de se mettre les 
mains devant les yeux, qu’une petite cuillère dans la main est une épée de chevalier et une arme 
de destruction massive, que les mots sont aussi des animaux. En assistant à Blablabla, sans qu’il 
y ait la moindre explication à leur donner, ils comprennent ce que certains artistes aujourd’hui 
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répugnent à comprendre : que le théâtre n’est pas la reproduction mécanique du réel (avec tout 
ce que cela entraîne de nauséabond, du voyeurisme à l’instrumentalisation) mais, ad minima, sa 
reconstruction. Par le travail de l’acteur (et des autres) qui peut partir de l’imitation pour mieux 
s’en affranchir, transfigurant le réel pour mieux l’honorer, le comprendre, le critiquer... 

La lutine dont il est question, c’est une jeune femme, Armelle Dousset. Un prodige. Danseuse 
(formée au CNDC d’Angers), musicienne (accordéon, piano et des tas de groupes), actrice (au 
regard perçant et aux gestes précis), fan du Japon  : tout pour plaire. Et ce qui convient à 
merveille aux visées de Blablabla : un corps d’enfant dans son corps de femme. 

Une banque de données sonores 

La mise en scène est signée Emmanuelle Lafon, actrice pilier du collectif 71 et pionnière de 
l’Encyclopédie de la parole  fondée par Joris Lacoste il y a dix ans dont elle fut l’unique et 
phénoménale interprète du premier spectacle, Parlement, en 2009. Devaient se succéder Suite 
n°1  en 2013,  Suite n°2  en 2015 (lire  ici) et aujourd’hui  Suite n°3 “Europe”, parallèlement 
à  Blablabla. Voir ces deux spectacles le même jour comme le proposait le Phénix de 
Valenciennes dans le cadre du festival NEXT est une expérience aussi riche qu’excitante. 

Les deux spectacles partent d’une même banque de données sonores  : les paroles de toutes 
sortes – des plus officielles aux plus saugrenues, des plus rares aux plus communes, des voix 
enregistrées à la sauvette sur un iPhone à des voix de publicités peaufinées en studio – autant de 
paroles que Joris Lacoste et ses dizaines de prospecteurs récoltent de par le monde dans une 
multitude de langues. Des milliers de paroles que l’on peut retrouver sur le site de l’encyclopédie 
(attention, on peut devenir accro très vite et y passer des heures comme quand on feuillette un 
gros dictionnaire pour chercher un mot qui en entraîne un autre, etc.). 

Les paroles ne sont pas classées par pays ou par langue mais par tendances : mélodies, cadences, 
répétitions, saturations, timbres, chiralités, etc. Chacune s’ouvre par la définition de la tendance. 
Par exemple, plis  : « Déviation du cours de la parole par digressions, détours, parenthèses ou 
citations, lui permettant de jouer de multiples qualités et de différents registres. Le pli produit 
un louvoiement qui tord le fil du discours sans jamais le briser. » Cohabitent dans « Plis » un 
discours de Léon Blum au Luna Park de Paris en 1936, la voix de Marc Kravetz dans une 
émission des Matins de France Culture en 2007, Darry Cowl dans un extrait du film Assassins et 
Voleurs de Sacha Guitry en 1957 ou une scène de métro enregistrée par Nicolas Rollet en 2010, 
pour ne citer que quatre exemples. C’est vertigineux. 

C’est un corpus par définition sans fin qui augmente chaque année et s’enrichit de nouvelles 
tendances. Par exemple, dans la tendance « ponctuation » cohabitent Léon Zitrone faisant la 
nécrologie de la mort de Joe Dassin au journal télévisé en 1980, Laurent Terzieff en 1988 
défendant le théâtre de texte contemporain dans un des rares moments mémorables des 
ennuyeuses nuits des Molière sur France 2 («  le texte, d’abord  ! (applaudissements)... », Paul 
Claudel évoquant ses pièces dans un entretien avec Jacques Malaude et Pierre Schaeffer en 1944. 

Un spectacle en 24 langues 

Toutes les pièces sonores de cette collection sont récoltées par des prospecteurs et sélectionnées 
par Joris Lacoste et ses collaborateurs. On peut également s’y aventurer par une lecture 
aléatoire. 

Suite n°3 “Europe” se concentre sur les 24 langues de l’Europe politique, la géographique allant 
jusqu’à l’Oural, disait l’homme de Colombey et de la Chienlit qui pourrait figurer dans la 
tendance emphase («  Je vous ai compris... ») à coté d’André Malraux («  Entre ici, Jean 
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Moulin »), Jean-Louis Boris (défendant Le Mépris de Jean-Luc Godard à la grande époque du 
Masque et la Plume) et bien d’autres, connus ou inconnus. Dans le spectacle, il ne s’agit pas 
d’empiler les voix mais de les articuler, de les orchestrer, et c’est toujours le cas 
depuis Parlement. 

Cette fois, avec Suite n°3, Joris Lacoste et la bande de l’Encyclopédie de la parole poussent le 
bouchon plus loin. Le choix des paroles est délimité par un corpus (au demeurant très large) : il 
vise non pas à nous montrer une Europe officielle, unie, démocratique, accueillante voire 
glorieuse, mais une Europe d’aujourd’hui (toutes les paroles sont récentes) qui divise, ostracise, 
insulte, salit ; des paroles qui font froid dans le dos et mal au cœur, des paroles parfois si abjectes 
qu’on en vient à douter de leur véracité (mais si, elles existent, les documents sonores sont là). 

Eh bien chantez maintenant 

Bref, une Europe qu’on aimerait ne pas entendre : poème d’une petite fille polonaise aux relents 
nationalistes, glorifiant les frères Kaczynski et l’Eglise catholique polonaise dans ses instances les 
plus réactionnaires ; prêche d’un prêtre orthodoxe de Chypre aux accents anti-juifs et anti-roms ; 
un entraîneur de foot italien à Arezzo insultant et humiliant son équipe battue par un club 
amateur ; les paroles d’une vidéo anti-avortement venue de Riga décrivant des scènes de fœtus 
déchiré et criant que n’oserait pas inventer un cinéaste ultra-gore  ; une star de la télé-réalité à 
Porto s’en prenant à une mendiante à laquelle elle vient donner un euro (sous l’œil des caméras) 
après que l’infortunée lui a demandé d’aller jusqu’à cinq euros ; un vote à l’assemblée nationale 
grecque où de nombreux textes de lois sont adoptés à la majorité devant trois députés qui, de 
plus, ne votent pas. Etc. 

Chaque texte est dit dans sa langue d’origine et traduit dans la langue locale via des surtitres 
disposés en sorte que l’on ne se torde pas le cou. Mais plus que simplement dites, les paroles sont 
le plus souvent chantées, scandées, « mélodiées » par une chanteuse, Bianca Iannuzzi, et un 
chanteur, Laurent Deleuil, qui ont travaillé avec des coaches pour les langues qu’ils ne parlaient 
pas, bien qu’ils soient l’un et l’autre polyglottes. Ces fantastiques interprètes sont accompagnés 
au piano par le sautillant Denis Chouillet. Les trois exécutent une partition musicale écrite par 
Pierre-Yves Macé sur les textes choisis et ordonnés préalablement par Joris Lacoste. C’est varié à 
l’extrême, souvent surprenant, les plaisirs des sens venant canaliser les douches froides que 
déversent le plus souvent ces paroles qui vont du populisme le plus gras à l’abjection la plus 
nauséabonde en passant des scènes d’une banalité abyssale comme ce gros lard finlandais avachi 
dans un canapé parlant à une bouteille de mousseux, qui sait, en songeant peut-être à Hamlet 
s’adressant au crâne de Yorrick. 

On pourrait parler d’un récital, mais le mot n’englobe pas tout ce qui se passe sur la scène. 
Performance ? Il y a de cela mais pas seulement. Alors quoi ? Tour et détours de chants ? Bof. 
Théâtre documentaire chanté  ? Vous plaisantez  ! Pamphlet contre une Europe de tous les 
renoncements ? Oulala... Alors quoi ? Alors, assez de blabla, restons-en là.  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KFDA 2018. (3): "Suite n° 3 : Europe". Une  caricature  de 
l’Europe  magnifiée  par   une  musique  percutante **** 
21.05.2018 - Par Christian Jade 

Encyclopédie de la parole ."Suite n° 3.Europe" - © Frédéric Iovino 

Joris Lacoste, metteur en scène et Pierre-Yves Macé, compositeur n’en sont pas à leur 
coup d’essai : c’est la troisième fois qu’ils se produisent au KFDA avec leur 

" Encyclopédie de la parole ": un collectif de sociologues, artistes, musiciens qui 
accumulent sur leur site internet des exemples frappants des absurdités 
contemporaines, piqués sur  des  radios,  TV  et  sites  internet.  Mais  l’actuelle 
faiblesse politique européenne rend leur portrait à  charge  plus  aigu  et  percutant 
que jamais. Il tombe à pic : une soupe à la grimace bienvenue. 

Comment peut-on assister à un tel défilé d’horreurs, politiques et éthiques glanées sur le sol 
européen depuis 2013 et en sortir de très bonne humeur, comme ravigotés par tant d’humour 
noir ? Il y a plusieurs explications à cette réussite : les 22 "pastilles 

réelles ", piquées sur des sites de radio, de TV ou You Tube nous renvoient toutes à une forme de 
joyeuse absurdité dans laquelle nous baignons tous les jours, sans nous en rendre compte…à ce 
point. 

Pas de surprise donc à entendre les arguments racistes anti-immigrés d’une députée hongroise ou 
au contraire le discours d’un imam belge prêchant l’introduction de la sharia pour résoudre " le 
problème ". Pas de surprise non plus sur le trucage d’une commission grecque pour faire passer un 
long texte de loi avec 3 députés en séance, 
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Mais c’est l’accumulation joyeuse de ces absurdités hilarantes ou/et répugnantes qui fait mouche, 
comme si soudain l’Europe était " unie " dans une bêtise insondable. 

Une accumulation soigneusement "dosée" pour éviter la " pièce à thèse " ou le pamphlet politique 
primaire. La sélection et la dramaturgie de Joris Lacoste repose sur un savant mélange entre le 
politique " pur " et l’éthique comme ce discours anti- avortement décrivant de manière "réaliste" le 
" parcours " du fœtus devenu une personne. Ou ce fait divers " gore ", piqué sur You Tube, où un 
homme décide de se trancher la main mais peine à se couper les derniers …tendons. Le plus 
émouvant vient peut-être de ces discours de femmes " ordinaires ", isolées dans leur vie absurde ou 
n’ayant pour seul dieu que l’argent. 

" Je suis un aimant à argent 

J’ai choisi d’être un aimant à argent J’ai choisi de m’aimer 

Je choisis d’attirer l’argent 

Je choisis d’attirer beaucoup plus d’argent J’ai choisi d’aimer l'argent" 

La partition musicale transcende le message. 

En soi ce discours répétitif et provocant est " drôle " mais il ne prend tout son sel que parce que le 
parler " croate "originel est magniflé par la musique de la langue originelle. Une langue rythmée sur 
scène par un piano percussif, qui ne " souligne" rien mais porte la " partition " à sa juste ébullition 
rythmique et expressive. 

La clef majeure de la réussite globale c’est évidemment la scansion musicale de Pierre-Yves Macé 
qui épouse le rythme propre à chaque langue et permet aux deux interprètes de passer du " récit 
"prosaïque à une sorte de "récital" de lead contemporain Les deux " acteurs " sont deux merveilleux 
" chanteurs " capables d’interpréter leurs " sketches " dans les 22 langues européennes offlcielles. 
Le baryton québécois Laurent Deleuil et la performeuse italienne Bianca Iannuzzi peuvent 
s’appuyer sur l’excellent pianiste Denis Chouillet pour orchestrer leur duo en toute sobriété. Les 
textes sont si forts, durs, violents qu’on est reconnaissant à cette belle équipe non de les " adoucir " par 
de la musique mais de faire de ce miroir tremblé de notre Europe (Monde ?) une œuvre d’art forte, 
tonique, irrésistible. Un triomphe public mérité à la première. 

"Encyclopédie de la parole". "Suite n° 3: Europe ". (Joris Lacoste et Pierre-Yves Macé) 

info : www.kfda.be (http:/ www.kfda.be)  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« Suite n°3 -Europe » 
16.05.2018 - Par Weekly  

Après les brillantes "Suite n°1" et "Suite n°2", créées toutes deux au Kunstenfestivaldesarts, le 
collectif français "Encyclopédie de la parole" (Joris Lacoste et Pierre-Yves Macé) continue de 
puiser dans sa collection de documents sonores qui recense "l'oralité sous toutes ses formes". Il 
s'intéresse aujourd'hui aux paroles qu'on ne souhaite pas entendre : agressions verbales, 
discours anti-migrants ou homophobes, poésies nationalistes ou sermons condescendants. 
"Suite n°3 — Europe" met en scène et en musique 26 paroles dans les 24 langues officielles de 
l'UE. Ge 

••› Bruxelles, Kunstenfestivaldesarts, KVS Bol, du 19 au 21 mai. 
Durée : 1h30. Infos et rés. : 
02.210.87.37 — 
www.kfda.be 
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ENCYCLOPÉDIE DE LA PAROLE SUITE N°3 ‘EUROPE’ 
08.12.2017 – Par Sébastien Descours 

CONCEPTION JORIS LACOSTE ET PIERRE-YVES MACÉ / L'APOSTROPHE (CERGY-PONTOISE), 
LE 30 ET 31/01 

« Avec ce nouvel opus des Suites chorales, Joris Lacoste et les artistes de 
l’Encyclopédie de la parole poursuivent leur exploration du réel par le prisme du 
langage ordinaire. Avec le compositeur Pierre-Yves Macé, ils nous donnent à 
entendre des paroles violentes (accompagnées au piano) fraîchement cueillies 
dans toute l’Europe. Un écho du monde tel qu’il va mal ? » 

La mise en musique, contemporaine, de textes d’un quotidien sordide ou réglementaire, de textes 
qui arrachent la bouche et écorchent les oreilles est en fait ré- jouissante. Même si désespérante 
par la démonstration, trahie par le verbe, de la vacuité des vies de ces citoyens pris au hasard. 
Consommation. Homo- phobie. Racisme ordinaire. Violences policières. Mots glanés dans la rue, 
les réseaux sociaux, les textes de loi. Dessinant un quotidien kafkaïen. La musique permet la 
distance. Et le choix de l’accompagnement piano, parfois ponctué d’une percussion, rattache à 
l’histoire du Lied, à la culture des salons de musique qui ont tant fait pour le partage des idées 
démocratiques en des temps évanouis. Et ce lien est souligné dans le texte même : une des 
interventions fait étalage de cette culture commune, européenne et développée. Tout comme la 
scansion, la couleur du son des mots, la diction à l’autre sont autant de marqueurs – quelle que 
soit la langue utilisée – du caractère commun de cette culture d’Europe. Alors oui, une 
désespérance aussi. Que de petit, que de sans sens, que de parti pris, que de vide rempli par une 
consommation sans valeur, des haines sans objet, des contraintes sans corps. On en sort remué, 
presque atteint. La nausée sartrienne. Ce qui nous sauve de cette dépression lourde, c’est la 
performance incroyable des deux acteurs et du pianiste. Car un spectacle en 25 langues, toutes 
apparemment utilisées avec les accents et la diction propres à chaque langage, est un exercice de 
haute volée, un funambulisme admirable de tendresse et de charnel pour chacun de ces idiomes. 
Mention spéciale pour la soprano, incroyable de précision dans la voix, le geste, le mouvement et la 
posture. À voir, écouter et déguster, voix qui éclairent un peu les ombres de ces cultures partagées 
et permettent d’entrevoir le chemin d’une Europe lumineuse et en avancée sublime autour d’une 
certaine idée et d’une certaine pratique de l’art et de sa puissance à forger un futur conscient. 
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« La mélodie de la parole » 
Le 07.10.2017 - Par Jérôme Gac 

Entretien avec le metteur en scène Joris Lacoste et le compositeur Pierre-Yves 
Macé, à l’occasion de la création au Théâtre Garonne de “Suite n°3”, nouveau 
volet d’un cycle de spectacles dont le matériau est tiré de L’Encyclopédie de la 
Parole. 

Qu’est-ce que L’Encyclopédie de la Parole ? 
>> Joris Lacoste : « C’est un projet collectif qui a démarré aux Laboratoires 
d’Aubervilliers, il y a dix ans, rassemblant toutes sortes de gens partageant 
un intérêt pour les formes orales. Nous avons essayé de réunir des gens qui 
ont des points de vue différents sur la parole, que ce soit parce qu’ils sont 
des praticiens de la parole (acteurs, poètes ou metteurs en scènes), ou qui 
ont un regard plus théorique ou plus esthétique (compositeurs, linguistes 
ou sociologues). L’idée était de constituer une collection d’enregistrements 
de paroles en essayant de faire apparaître moins le contenu que les formes 
de la parole. Nous avons créé cette archive en l’articulant autour de ce 
qu’on appelle des entrées, qui sont des phénomènes de paroles — tels que 

la mélodie, le pli, la compression, la saturation, la cadence — ce qui nous permet de croiser des 
genres et des situations très variés de paroles. À partir de cette collection, qui rassemble 
aujourd’hui plus de mille documents sonores en libre en accès en ligne, nous avons commencé par 
réaliser des pièces sonores — ce qui m’a permis de rencontrer Pierre-Yves Macé. 
Nous avons aussi conçu des conférences, des installations, des performances, et puis des spectacles : 
“Suite n° 3” est le cinquième spectacle réalisé à partir de L’Encyclopédie de la Parole. » 

Aviez-vous envisagé de monter des spectacles dès le début du projet ? 
>> J.L. : « Non, pas du tout. L’idée était vraiment de constituer une collection sonore et de trouver 
des manières de la constituer, puis de la faire écouter. L’idée de faire des performances et des 
spectacles est venue assez tard. On a d’abord travaillé avec les enregistrements eux-mêmes, en 
faisant vraiment écouter les sources. Au bout de deux ans, on a eu l’idée de demander à des acteurs 
de reproduire ces enregistrements, c’est-à-dire d’essayer de suivre au plus près les inflexions, les 
rythmes et mêmes les timbres des locuteurs d’origine, de façon à les faire exister sur l’espace du 
théâtre. Nous avons montré au Théâtre Garonne le premier spectacle, “Parlement”, dans le cadre 
du Printemps de Septembre. Au départ, c’était une performance, un montage sonore 
d’enregistrements très variés traversant le plus de formes de paroles possibles. Cette partition 
sonore était interprétée par l’actrice Isabelle Lafon, seule face au public, qui traversait et était 
traversée par cette grande diversité de paroles. » 

Comment la musique intervenait-elle dans “Suite n°2”, présenté au Théâtre Garonne au début de 
l’année ? 
>> Pierre-Yves Macé : « Certains documents étaient accompagnés de 
musique pour souligner des traits de la parole. C’était une commande 
assez ciblée pour ce que j’appellerai une “musique de scène”. » 
>> J. L. : « Il y avait différentes stratégies qui nous permettaient de 
faire entendre ces paroles différemment et aussi de les mettre en 
rapport les unes avec les autres. Une de ces stratégies était la 
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superposition, puisque des paroles existaient en même temps, c’est-à-dire que plusieurs acteurs 
disaient ensemble des paroles différentes. L’accompagnement musical était un accompagnement 
essentiellement vocal : un ou deux acteurs interprétant le document étaient accompagnés 
vocalement souvent par les trois autres de façon à modifier la manière de percevoir cette parole. 
C’est ce principe-là que nous avons développé de manière systématique et radicale dans la “Suite 
n°3”, où chacune des vingt-six paroles, sauf une, est accompagnée d’une partition pour piano. Nous 
signons ce spectacle ensemble parce que la musique est très centrale. Je ne le définirais pas comme 
du théâtre musical, mais c’est néanmoins un projet où le théâtre et la musique se parlent l’un à 
l’autre depuis le départ du projet. Le choix des documents retenus, comme les stratégies musicales 
développées sont le fruit d’une étroite collaboration. Nous avons essayé de développer une forme 
de synergie dans l’écriture, de suivre ensemble, chacun depuis sa place, toutes les étapes de 
l’écriture. » 
>> P.-Y. M. : « Ce n’est pas vraiment du théâtre musical, ce serait du “théâtre/musique” : on peut 
suivre le spectacle aussi bien comme un concert avec pianiste et chanteurs, que comme un 
spectacle de théâtre avec des paroles surtitrées. Mais on peut d’autant plus être à la fois spectateur 
de concert et de théâtre parallèlement qu’il y a la volonté dès le départ de faire dissoner théâtre et 
musique. L’enjeu de la “Suite n°3” était en effet de réunir toutes les langues officielles de l’Union 
européenne en choisissant des paroles selon un critère subjectif : ce sont des paroles qu’on ne veut 
pas entendre (qui provoquent un effet répulsif, qui nous dégoûtent, qui nous choquent, qui nous 
font pitié…). Une fois recueillies, la question était comment les mettre en scène ? La musique a          
à la fois un pouvoir de distanciation puisque mettre ces paroles en musique c’est les  mettre  à  
distance,  donc  pourvoir  les  représenter.  En  même  temps, puisque la musique est vraiment 
tissée à la parole — j’ai composé l’accompagnement de piano à partir d’une transcription très 
précise des mélodies de la parole — la musique est également un moyen d’entrer dans l’intimité de 
la parole de manière plus précise que dans le précédent spectacle. » 
>> J. L. : « Pierre-Yves a mis en musique ces paroles tout en les respectant absolument. Le premier 
geste a été de les transcrire musicalement, mais l’ambition est que les deux chanteurs parlent à 
partir de partitions extrêmement précises. Ils ont d’abord chanté les partitions pour se les 
approprier, avant de retrouver le parlé à travers le chanté tout en étant accompagnés par la 
partition de piano. » 
>> P.-Y. M. : « De mon point de vue, j’ai envie de dire que c’est du chant, mais qui donne l’illusion 
de la parole. Il y a toute une tradition du parlé dans la musique qui remonte à Janacek : il 
s’inspirait de mélodies qu’il entendait dans la rue pour écrire des opéras, mais il écrivait vraiment 
du chant — un peu comme Debussy avec “Pelléas et Mélisande”. Ensuite, des compositeurs ont 
travaillé avec des enregistrements, notamment Steve Reich qui a été le premier à faire ça avec “It’s 
gonna rain” et “Come out”, deux pièces des années soixante qui mettent en valeur la musicalité de 
la parole grâce à la boucle. J’ai l’impression que nous touchons à quelque chose qui n’a jamais été 
fait avec des chanteurs qui reprennent des mélodies de la  parole  comme  si  c’était  de  la  parole,  
donc comment refaire basculer dans l’exécution vivante ce travail fait par des gens comme Steve 
Reich ou plus tard René Lussier à partir d’enregistrements. » 
>> J. L. : « Contrairement aux spectacles précédents, où les acteurs travaillaient à l’oreille en 
s’efforçant de reproduire au plus proche les enregistrements, les deux chanteurs de “Suite n°3” se 
sont d’abord confrontés à la transcription musicale. Après avoir intégré la musique, nous avons 
réécouté les documents d’origine pour prendre en compte les accents ou les glissements de la 
parole qui font le naturel du parlé. » 

Pourquoi choisir l’Europe comme terrain ? 
>> J. L. : « Cela nous semblait résonner avec la forme du récital que nous avions choisie, cette 
forme classique et très noble de salon bourgeois du XIXè  siècle qui est née en Europe. Essayer à la 
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fois d’explorer la diversité des formes de la parole tout en confrontant cette diversité à la diversité 
des langues — en sachant que c’est une tâche infinie et impossible — fait partie du projet de 
L’Encyclopédie de la Parole. La question de l’Europe est liée au choix des paroles qu’on a pas envie 
d’entendre : il nous paraissait pertinent de s’intéresser d’abord à des paroles qu’on a pas envie 
d’entendre dans ce périmètre qui est le nôtre, plutôt que d’aller chercher des choses à l’autre bout 
du monde pour lesquelles on aurait eu un regard plus touristique et plus distant. Cet espace n’est 
pas unifié mais c’est néanmoins un espace politique proche dans lequel on s’inscrit. » 

La mise en scène épouse-t-elle la forme du récital ? 
>> J. L. : « Le code du récital détermine le type de représentation. Néanmoins, on joue avec 
l’élasticité de ce code-là pour à la fois faire exister chaque scène différemment et en même temps 
travailler des enchaînements, des transitions qui soient sensées et sensibles. La mise en scène de 
“Suite n°2” (photo) était assez minimale et qui jouait aussi beaucoup avec la position frontale du 
code musical. Pour “Suite n°3”, nous sommes pour la première fois adjoints les forces de la 
chorégraphe Lenio Kaklea qui nous aide à travailler la physicalité de chaque posture, de chaque 
mouvement. C’est un spectacle qui prend la forme d’un concert, mais c’est quand même un 
spectacle. Je dirais que la mise en scène est ici plutôt l’articulation et l’organisation de toutes les 
composantes que sont le théâtre, la musique, la lumière, le son, la chorégraphie plutôt qu’un geste 
très visible et très affirmé. » 

Assisterons-nous à des duos au cours de ce récital pour deux chanteurs et un pianiste ? 
>> P.-Y. M. : « Ça commence un peu comme un récital classique avec l’alternance d’interventions du 
baryton et de la soprano. Assez rapidement, celui qui ne chante pas joue d’un instrument, d’un 
accessoire ou complète la voix principale avec des contre-chants. Puis des documents sont traités 
comme des duos, soit parce que la situation d’origine est déjà un dialogue, soit parce que nous 
avons choisi de traiter certains documents comme des duos — par exemple un poème récité par un 
enfant en polonais. » 

Combien de “Suite” envisagez-vous de créer ? 
>> J. L. : « Dès le départ, l’idée était de faire quatre suites. La quatrième est en cours de conception. 
»
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